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Elle faisait
semblant
de dormir

par Anonyme


[image: Media 1000 - 122 rue du Chemin-Vert 75011 Paris]




Un marginal qui a bourlingué rentre au pays après moult pérégrinations. Dans sa bonne ville d’Arles, il espère trouver un peu de tranquillité. Pour racler un peu de monnaie, il entre comme plongeur à La Truie Meunière un restaurant tenu par Ségolène, femme curieuse, qui aime ses chiens à la passion. Outre ceux-ci, nombre de chiens et de chiennes à deux pattes se livrent aux galipettes les plus lubriques. Parmi eux, Angèle, une libraire, vient souvent s’encanailler. Etrange dame, que cette Angèle : dès qu’elle a un coup dans le nez, elle s’endort… les yeux ouverts. Et semble ne pas s’apercevoir de tout ce que les vicieux lascars de La Truie Meunière lui font subir. D’autres dames concupiscentes viennent égayer le retour au pays du narrateur… Toutes plus tordues les unes que les autres ! Il n’est pas sorti de l’auberge !


LA LETTRE D’ESPARBEC

Voici une préface que j’écrivais en 2001, il y’a donc dix ans. Elle a un peu vieilli, comme moi. Mais elle tient encore la route. J’y parlais d’un Aphrodisiaque de Sabine Fournier : 

 

On me signale qu’un titre de Sabine Fournier fait actuellement un tabac. Je le recommande donc aux lecteurs qui ne l’ont pas acheté : La Stagiaire de Madame, de notre chère Sophie Villalonga. Je vous en résume à grands traits l’intrigue : 

Françoise, qui tient un magasin d’accessoires de danse dans le quartier de l’Opéra à Marseille, partage avec Hubert, son amant médecin, une passion pour les expériences érotiques insolites ; par exemple, elle aime être exhibée devant des inconnus ou assouvir dans son cabinet médical ses goûts pour les examens médicaux très poussés. Qui mieux est, elle a un faible pour les lolitas, qu’elle prend plaisir à dominer. Dans sa boutique fréquentée par les élèves de l’académie de danse, elle profite des essayages pour les pervertir. Pour les plus impudiques de ces ballerines, elle a aménagé à l’étage une salle de danse réservée à des « ballets privés ». Là, quelques amateurs de ballets roses peuvent admirer les évolutions des coquines. Ces vieux cochons apprécient surtout les « entrechats » des petits rats cul nu sous leur tutu, qui exhibent impudiquement leur abricot fendu soigneusement épilé.

L’arrivée de Candice, une jeune « stagiaire » anglaise, bouscule ce train-train. Voilà pour Françoise l’occasion rêvée de la « former », afin d’en faire profiter plus tard son amant. Candice, poupée docile, commence son éducation : fessées, pipi des dames, exhibitions, jeux de mains et de langues… Et Hubert, pendant ce temps ? Eh bien, il se console… avec Patricia, superbe créature au crâne rasé, entièrement épilée, collier de chien au cou, nue sous son manteau, chaussée d’extravagantes bottes aux talons démesurés, envoyée dans son cabinet par son mari… afin qu’il lui place des bijoux intimes très « perçants ». Soumise à sa « maîtresse » de danse, Patricia s’exhibe dans le beau monde, lors de soirées très « spéciales ». Après son piercing, promenée en laisse comme une chienne, elle va porter des chaussures de plus en plus contraignantes, escarpins « punitifs » fabriqués par son orthopédiste (et fétichiste) de mari. D’abord impressionné, Hubert va découvrir l’univers sulfureux du sadomasochisme : la loi du fouet. Est-il besoin de vous en dire davantage ? Juste un mot pour vous dire qu’il en reste encore quelques exemplaires. Dépêchez-vous de le commander avant qu’ils ne soient épuisés. 

Cela dit, je vous laisse avec quelques vicieuses chevronnées, et notamment une dame qui aime bien faire semblant d’être ailleurs pendant qu’on la trombone. 

Mais attention, amies, amis, c’est comme l’alcool. N’en abusez pas

E.
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Le restau branché

Vers la fin des années 1970, la trentaine dépassée, je me sentais fatigué de voyager en stop, d’Europe en l’Inde et retour, avec toujours à peine quelques billets devant moi.

Je commençais à me poser des questions sur mon genre de vie. Le temps n’était-il pas venu pour moi de poser mon sac dans un endroit tranquille, et de souffler un peu, avec des repas assurés et une copine régulière dans mon lit ?

On était au début du mois de mars, je me souviens, il faisait un froid de loup à Amsterdam, alors que dans le midi de la France, je savais que le printemps était déjà bien parti, et que les amandiers fleurissaient partout dans la campagne.

Pour une fois, j’ai pris le train, et en payant mon billet jusqu’au bout pour être tranquille. Je suis descendu d’un trait à Arles, ma ville natale.

J’avais envie de savoir ce qu’étaient devenus les copains, les copines, de faire halte le temps de me retaper, avant d’aller m’établir plus loin vers le sud, peut-être au Maroc.

Je ne suis resté que quelques jours dans la villa familiale des nouveaux quartiers résidentiels. Mes parents, qui avaient grimpé dans l’échelle sociale à la force du poignet, acceptaient mal mon genre de vie marginal.

Aux terrasses des cafés de la place Paul-Mistral, au cœur de la vieille ville, sous les platanes, j’ai vite retrouvé Salvatore, un de mes bons copains d’école, qui avait toujours eu le don de confectionner des petits plats. Je savais qu’il s’embauchait de-ci de-là comme cuistot.

Place Paul-Mistral, devant un pastis, Sal, tout émoustillé, m’a appris que, depuis quelques mois, il exerçait ses talents dans un restaurant bizarre : La Truie Meunière.

Une communauté de post-soixante-huitards attardés, composée de gosses de riches déclassés venus d’un peu partout, faisait tourner l’établissement. Le lieu était très ouvert et libre : les garçons et les filles venaient s’y poser, en repartaient, y revenaient ou ne faisaient que le traverser, cependant que d’autres, comme Sal, trouvant l’ambiance à leur goût, cherchaient à s’y incruster.

Mon copain m’a appris que le dernier plongeur du restaurant venait de repartir sur les routes sans crier gare. La patronne cherchait à recruter d’urgence un remplaçant compétent, qui serait nourri et logé sur place.

L’idée me séduisait. J’avais souvent exercé le métier en question aux fêtes de la bière en Belgique et en Bavière. Sal s’est dit prêt à me pistonner auprès de Ségolène, la propriétaire de l’établissement.

Pour achever de me convaincre, mon copain a ajouté que j’aurais ma chambre, non loin de la sienne, au-dessus du restaurant, au dernier étage de l’ancien hôtel de voyageurs de commerce occupé par la communauté.

De plus, chose appréciable, la recette de chaque soir était partagée à égalité entre les membres du personnel, la patronne se réservant les substantiels bénéfices du bar.

Sal a baissé la voix pour ne pas être entendu des tables voisines. Il m’a annoncé que les mœurs sexuelles du groupe étaient tellement libres qu’on cherchait, de façon perverse, à y rétablir une dose de contrainte : ainsi, chaque premier dimanche du mois, les couples qui passeraient la nuit ensemble étaient tirés au sort.

Grâce au jeu des petits papiers pliés, Sal, malgré un physique plutôt moyen, s’était tapé à peu près toutes les filles de la maison, sauf Ségolène, la propriétaire des lieux, mais il espérait avoir bientôt sa chance avec elle.

Onze heures approchant, et La Truie Meunière se trouvant à deux pas, mon copain m’a proposé de l’accompagner. J’hésitais : mon ensemble jean avait souffert de mes voyages au long cours, et je ne m’étais pas rasé depuis une semaine.

Sal m’a rassuré : la patronne et les membres de sa communauté avaient le genre collet monté en horreur, au point que les clients en cravate étaient interdits de séjour dans les lieux.

La musique du dernier Pink Floyd remplissait la ruelle piétonne qui abritait le restaurant. Sous la treille en fleurs qui ombrageait la terrasse, les membres de la communauté aidés de quelques amis bénévoles, une vingtaine de personnes au total, découpaient des légumes en petits carrés.

Je me sentais inquiet : la moyenne d’âge tournait autour de vingt ans, et j’en avais dix de plus. Mais, devant l’étalage de cheveux longs, de barbes et de chemises roumaines transparentes, fendues sur des seins sans soutien, je me suis senti en pays de connaissance.

Les uns se servaient du rosé frais à même le cubitainer posé en bout de table, les autres faisaient circuler des joints. Certains prenaient des deux ensemble, en travaillant mollement.

J’ai salué la bande en levant deux doigts en V, et j’ai accepté de goûter au vin et au hasch. Sal ayant annoncé que j’avais roulé ma bosse entre Angkor et Lhassa, on m’a tout de suite demandé mes adresses et mes tuyaux dans la région en question.

Ségolène, la patronne, une grande brune à lunettes, l’air hautain, faisait la navette entre la terrasse et la cuisine, suivie par son berger allemand.

Avant de faire les présentations, Sal m’a chuchoté que, chaque fois qu’il l’apercevait, il pensait à la nuit qu’il allait peut-être enfin passer avec elle. Il croisait les doigts pour que le tirage du premier dimanche d’avril lui soit favorable.

Moi, la patronne ne m’attirait pas trop avec ses airs supérieurs et sa robe qui la couvrait du cou aux talons. Ses yeux se sont à peine arrêtés sur moi quand mon copain lui a parlé de la place de plongeur.

Elle m’a simplement annoncé que je ferais un essai à la plonge de midi, et qu’on verrait ensuite. En attendant, je pouvais toujours aider les autres à découper les aubergines en petits dés, la préparation du déjeuner étant en retard.

Pour la remercier, Sal, à qui le pastis avait donné de l’aisance, a fait le geste de lui taper sur l’épaule. Elle a eu un mouvement de recul et l’a toisé ; il s’est figé sur place.

C’est l’instant que le chien a choisi pour enfoncer le museau entre les cuisses de la fille. Le sang aux joues, bégayant de colère, elle l’a corrigé à coups de laisse sur la truffe, avant de l’enfermer dans une cabane, au fond de la terrasse.

*  *  *

Assis avec les autres à la grande table, je découpais des légumes en grignotant des olives et du fromage, buvant du rosé et tirant sur les joints qui passaient à ma portée.

En même temps, évitant de me mettre en avant, j’écoutais les histoires des uns et des autres. Surtout, du coin de l’œil, j’examinais les filles, en essayant de déterminer qui était avec qui, et laquelle je devrais attaquer en priorité.

Je ne me faisais pas trop d’illusions ; mes débuts ne seraient guère faciles. Auprès de ces petits jeunes, qui venaient de sortir du douillet nid familial et pouvaient y retourner quand ils le voulaient, je me sentais déjà usé et revenu de tout.

A midi et demi, quand les premiers clients se sont installés, dans la salle et en terrasse, j’étais prêt devant mes bacs à plonge remplis. Nous n’avons servi qu’une vingtaine de couverts, et j’ai facilement pu suivre le rythme.

Il faut dire que les menus à La Truie Meunière n’étaient pas spécialement bon marché, et les plats choisis par la patronne et concoctés par Sal le plus excentriques possible.

La clientèle se composait d’intellectuels du coin : professeurs, artistes, marchands de tableaux, psychologues, ainsi que d’étrangers de passage.

En début d’après-midi, pendant que je finissais d’essuyer les assiettes, Sal m’a fait savoir que Ségolène s’était déclarée satisfaite de mes services.

Je pouvais donc m’installer dans une des dernières chambres libres de l’établissement, au sixième étage, comme mon copain.

Sal m’a aidé à fixer un rideau à ma porte-fenêtre qui, comme la sienne, donnait sur les chambres d’un hôtel pour touristes, de l’autre côté de la ruelle.

Nombre de clients de l’hôtel en question prenaient leurs repas chez Ségolène, qui leur faisait des prix. Mon copain m’a précisé que quand il n’avait pas de fille à baiser, il se consolait en regardant les Allemands, les Hollandais et les Belges s’envoyer en l’air juste en face.
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Voyeurisme

Ma vie s’organisait au restaurant, où je ne risquais plus de crever de faim comme en faisant la route. Le travail n’était pas trop fatiguant, la paye journalière en fonction de la recette à peu près correcte, le logement et la nourriture satisfaisants, mais le sexe, lui, comme je m’en doutais au départ, laissait encore à désirer.

Cependant, quelque chose me disait que des occasions ne tarderaient pas à se présenter, et je prenais patience.

La plupart des filles de la communauté étaient en couples. Leurs mecs ne désiraient pas les perdre et répugnaient à les partager. Les autres nanas, les mieux foutues, dormaient rarement dans leur chambre : des clients du restau les invitaient en ville où elles participaient probablement à des partouzes.

Comme Sal, je comptais les jours qui me séparaient du tirage au sort mensuel. D’autant que, d’après mon copain, la nuit de l’échangisme généralisé était souvent pour les filles les plus velléitaires du groupe l’occasion d’un changement de cavalier, et le départ d’une relation qui durait jusqu’au tirage suivant.

Le soir, le nez à la porte-fenêtre de ma chambre plongée dans le noir, je guettais les ébats des rares couples de touristes, dans les chambres de l’hôtel d’en face.

Bientôt, m’avait assuré Sal, l’été battrait son plein, et des hordes de Nordiques à gros nichons envahiraient la grande plage nudiste des Salins-de-Giraud, et nous n’aurions que l’embarras du choix.

Lui, en attendant, se consolait avec une cousine dont le mari, routier international, ne revenait chez lui qu’un week-end sur deux.

Un soir de mistral glacial, je me tenais le front à ma vitre, dans la pénombre comme d’habitude, attendant une occasion de me branler, quand une chambre s’est allumée en face. Un couple est entré, le garçon se tenant dans l’ombre de la fille.

J’ai reconnu Ulrika, une cliente du restau âgée de trente-cinq à quarante ans. Originaire de Bruxelles, photographe de taureaux et de chevaux de Camargue, elle parlait français avec un fort accent. C’était le genre grande blonde bien en chair, d’esprit un peu lourd mais d’humeur toujours joviale.

J’ai ouvert ma braguette ; cela faisait un moment que j’avais envie de la voir à poil.

Dans la chambre de l’hôtel, le garçon s’est avancé à la lumière. J’ai été très surpris d’apercevoir Valentin, un grand brun d’une vingtaine d’années, qui vivait dans la communauté.

Avec son physique de beau ténébreux, Val servait les clients à table, tout en gardant un œil sur sa copine, Vanessa. Celle-ci, ne sachant pas faire grand-chose dans un restaurant, secondait plus ou moins tout le monde, et accumulait les maladresses au grand mécontentement de Ségolène.

Pâle, réservée, âgée de dix-huit ans, Vanessa donnait l’impression de s’être enfuie d’un couvent. En fait, elle était plutôt délurée, et avait quitté la maison familiale, dans les beaux quartiers de la ville, parce que ses parents ne supportaient plus de la voir les narguer en prenant ouvertement la pilule.

C’était l’une des filles du groupe qui m’excitait le plus, à cause de son visage de madone, bien mis en valeur par une chevelure à la Jeanne d’Arc.

Je n’avais rien contre les femmes bien en chair dans le genre d’Ulrika, au contraire, mais le physique androgyne de Vanessa, ses petits seins et ses petites fesses plantés haut et peu marqués me troublaient tout autant. Seulement, comme elle paraissait très amoureuse de son copain, je n’avais rien tenté avec elle.

Je me consolais en espérant que le tirage au sort mensuel la ferait peut-être tomber sans effort dans mon lit.

Debout au milieu de la chambre, Ulrika et Val se tripotaient. La grande blonde, de quinze ans plus âgée que le garçon, se montrait la plus entreprenante. Lui, l’air légèrement paniqué, se laissait faire.

Quand elle a commencé à le déshabiller, en fourrageant dans sa tignasse brune, il s’est enfin décidé à l’imiter. Bientôt, elle est apparue en soutien-gorge renforcé de baleines, gonflé à éclater.

Etonné par l’énormité des seins de la Belge, Val, habitué aux formes à peines dessinées de Vanessa, a marqué un temps d’arrêt. La queue à la main, j’attendais la suite avec impatience.

Alors, Ulrika a fait exprès d’éclater de rire en renversant bien la tête en arrière. Je regardais s’agiter ses gros nichons, comprimés dans leur corbeille de dentelle.

Les fenêtres fermées m’empêchaient de l’entendre, mais je me souvenais que, dans la salle du restau, ses rires en cascade avaient le don d’interrompre les conversations.

Pendant que Val se mettait en slip, Ulrika décrochait le téléphone de la réception de l’hôtel. Profitant de ce qu’elle passait sa commande en lui tournant le dos, Val lui a défait l’agrafe de son soutien-gorge, qui a sauté par terre d’un coup, libérant des seins trop lourds, mais encore bien fermes.

Après avoir raccroché, la fille s’est retournée, pour s’exhiber seins en avant. Elle était fière de sa poitrine, et il y avait de quoi.

Je me branlais en fixant ses nichons, qui faisaient penser à des gros œufs pâles, très écartés sur le buste, terminés par des aréoles plissées, que couronnaient des mamelons raidis, épais comme des bouts de petit doigt.

Elle a dit quelques mots, que j’ai lus sur ses lèvres trop charnues :

— Alors, ils te plaisent ?

Le garçon, l’air sidéré, a acquiescé et a pris les seins à pleines mains, sans douceur.
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